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«»i < oMODES, FASHIONS ET CAüSERIES.
Paria commence k  songer á son émigration prochaine, 

Íes magaains en renom s'emplissenC chaqué jour de 
bellos curieuees qui viennent voir ce qui &e portera 
pour la saison des eaux; les língéres, modistos et cou> 
turióres ont fort afTaire en pareille occurrence, car cu 
n'est pas sculement une toilette on une coi'ffure qu'on 
vient leur demander, mais des parures variáes et múl­
tiples, depuis la robe de chambre d'épingline, sí sou- 
ple et si gracieuso quand elle sort des mains de ma- 
damcBertacki, jusqu’á la brillante parurede balbrodéo 
diez madame Leclére-Collot, ou créée par la maíson 
Fauvet. II faut une imagination inépuieable pour inven­
tor saos cesse et toujours, saos sortir jamais des e>;¡' 
gences du bon goút, et on est étonné de voir que cer- 
laines maisons puissent suQlre á cette incroyable con* 
sommation de fantaisíes que réclamenlsans interruplion 
les désirs indécis de nos luxuouses Parisiennes.

En ce moment la maison Fauvet ajoute á. ses assorli* 
ments de robes de ville et de robes de bal des man- 
teaus de voyage, des íw e td s  et des bumous de loutes 
les formes, Les Iweeds courtes en veiours irlandais 
gris feutre, avec de grosses houppes de soie íloche 
biancho sonl d’une distinclion supréme; le hurnous 
m o n la g n a fd  a le méme cacbet; ii est en une espéce de 
veiours piat ¿ stries noires et blanches; la forme á trois 
puiiites est commode e t nouvelle; on le borde d'un 
biais de taQotas marrón sur lequel court un petit or- 
nemeut de veiours noir. Aucun pardessus ne répond

mieux aux besoins réunis du confortable et do l'éld* 
gance, qui sont la base des toilettes de voyage. Pour 
les promenades dans la campagne, les escursions loin- 
taines, le piqué imprimé k  grandes fleurs de fanlaisie a 
toute la faveur du moment, mais ¡1 faut bien reconnal- 
tre que s'il est solide il est aussi bien lourd, et ¡I est 
bon d'avoir un joli choix de robes de mousseline si on 
veut coDserver les bonnes Iraditions en rentrant dans 
les salons ou dans les jardins, oú fien ne menace plus 
la fragilité des tissus clairs.

La maison Fauvet exécute de beaucoup de maniéres 
différenles ces robes légéres, toujours si gracieuses 
dans leur simplidlé; elle les fait á deux jupes garnies 
de volapts luyaulés ou á huit ou neuf pelits volants 
trés-touffus; le corsage, décolleté ou moutant, se fait. 
de préférence á Tronces, soit á poignet carré devant, 
forme Louis XV, soit plissé sur les épaules, et formant 
une gerbo de petils plis qui viennent se perdre sous le 
large ruban de soie qui entoure la taille.

Un modéle entiérement nouveau a été fait ces jours* 
ci pour madame la princesse Gus..., qui tiendra comme 
l’on sait le sceptre de l'élégance á Plombíéres. On luí 
a fait deux robes de mousseline avec cette disposición 
inventée pour elle : les mousselines étaient imprimées 
á petits bouquets pompadour délícatemenC enoadrés 
dans des arabesques en médaillons; Tune avait des 
arabesques vertes, et l'autre lilas. La jupe de ces ro­
bes, á quatre volants á téCe, s’ouvre des deux cólés 
pour laisser voir une quille blancbe composée de dix 
ou douze pelits'volants de mousseline blancbe trés- 
claire, et ornés de jours sans broderíe; le corsage,á 
taille ronde, s'ouvre devant sur un plastrón fait de 
pelits volants pareils á ceux de la jupe; la manche est 
faite k  trois volants sur le dessus, et est aussi ouverle 
k  l’intérieur du bras sur uno manche composée de sept 
pelits volants de mousseline blancbe; le blanc fait á 
peu prés le tiers de la largeur de la manche, deux des 
volants lournent á l’intérieur du bras autour des vo­
lants de couleur pour simuler une manche de dessous, 
que cette forme de robe rend inutile. Cette robe, trés- 
nouvelle et d'une fraicheur d’aspect délicieux, esl des- 
tinée á un trés-grand succés; déjá la maison Fauvet a 
re^u des ordres importants des bellos dames qui ont 
pu en apprécier la gráce ociginale,
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Pour robe de soir, ouire les broderies de paille si 
recberchées celte année, on portera une variété de 
broderies en soie. Madame Ledére*Col!ot a réussi á 
faire des merveilles en ce genre, c’esf á elle que loules 
nos grandes couturióres s’adressent pour avolr des mo- 
déles d’un bon goüt irréprochable. Madame Leclére- 
Collot vient d’inventer ces robes á fleurs en relief, qui 
sont cerlainemenl deslinées á faire sensation. Qu’on se 
Qgure sur une étoffe soyeuse et diaphane, comme l 'a ir  
tissé  dont parlaiíul les anciens, des guirlandes de feuil- 
lage délicatement brodées en soie blanche ou verle; 
puis, se détachant et sorlaot pour ainsi dire de celte 
végétation charmante, des Qeurs, de véritables fleurs, 
qui, quoiqu’en gaze et en tulle, onl un aspect de vérité 
incroyable; les marguerites et les roses de hales de 
madame Leclére-Collot ont une légéreté et une gráce 
qui les faitcroire écloses dans quolquejardin féerique. 
Madame Leclére-Collot a fait plusieurs de ces robes 
pour la réceplion qui a eu lieu á l’occasion du bap- 
léme de la jeune princesse Béatrice d'Anglelerre, la 
derniére filie de la reine Victoria, et cette nouveauté a 
été accueillie de telle sorte que sa maison aura peine á 
suílire aux commandes qu.’elle !ui a attirées. Les robes 
brodées en soie sont charmantes, mais elies devienneot 
somptueuses si on y  ajonte des lorsades et des orne- 
inents de perles et de chenille qui circulent au milieu 
des broderies, ajoutant leur éclat á la gráce des des- 
sins. Ces belles broderies vont étre adoptées surtout 
pour robes de mariage, oú elles combatlrunt Funiforme 
magnificence des dentelles, qui conviennent du reste 
beaucoup mieus aux parures d’hiver qu’aux toilettes 
d’élé.

Puisque nous passons en revue les diverses expres- 
sions du costume féminin, n’oublions pas d’accorder 
une menlion particuliére au costume de cheval si cher 
i  celles qui le portent, si envié de celles qui ne l’ont 
pas encore. Une maison spéciale en ce genre s’est fon­
dée il y a á peine une année, et a déjá réussi á se for- 
mer une clienléle considérable. M. Lavigne est tail- 
leur pour dames; il le dit hautement, et repudie l’hon- 
neur d’liabiller le sexe fort. II joint á la précision , á 
Fhabileté, á la soliditó indispensable au tailieur, de ne 
jamais s'écarter.des traditions de goüt délicat qui con- 
viennent aux toilettes des femraes, en quelque circon- 
stance qu’elles se trouvent. M. Lavigne fait pour Fété 
des babits de cheval en couiil, en nankin, en satín de 
laine qui onl une grande élégance de forme; ¡i les fait 
á basques, car il faudrait inventer les basques pour 
l’hahit de cheval sí elles étaient bannies du reste de la 
loiletle; il ne déploie sa fantaisie que dans Fornemen- 
tation el la forme des manches; ii varié ses molifs avec 
des raogées de doubles boutons, des brandebourgs ou 
des Boutaches-galons; les plus simples sont loujours tes 
mieux portées, toule femme de bonne compagnie sa­
chan! bien que l’équilalion étant un exercice qui allire 
Fattention, il faut éviler de l'exciter par des couleurs 
voyanles et des foimes étranges. L’amazone de piqué

blanc bordée d’un simple galón est de Félégance la
plus parfaite; elle n’a qu’un défaut, ou piulót qu'une
exigence, c’est de n’élre portée qu’une ou deux fois au
plus, et de se renconlrer pour cela méme en nombro
assez respeclable dans le trousseau des belles dames
qui Fadoplent pour les parties de cbasse. aux
cavaliers, chasseurs ou autres, ce qu’ils ont de mieux
á faire, c’esl do s’adresser á Humann pour leur prépa-
rer un assortiment irréprochable d'habits do cbasse, do
fracs, de pantalons e t de gilets d’étó; il a des étoffes
anglaises légéres de tissu et claires de nuance; des
piqués á petiles disposilions qui font da charmants eos-
turnes du malin pour la campagne; il excelle loujours
á donner une grande tournure á ces habite de cbasse,
d’une coupe si éléganle qu’on les reconnalt au milieu
des groupes de chasseurs comme on distingue une
ffiuvre de maitre au milieu de tableaux médiocres; mais
constater la supériorité d’Humann, c’est raconter de
Fhistoire déjá ancienne, et nous sommes presque enga-
gées envere nos iectrices á ne leur parler que de nou-
veaulés. ^  „

E l ia n e  d e  M a r s v .

L a  reproducUon e t la  traducUon de ce bulletln de modeí lont 
¡Dterdites en France e t dañe lee paye « lan g c rs , excepté aux jo u r- 
naux ayant tcailé avec la  Soeiété dea gjne de 1-ttrea.

D é ta lls  d a  dessln .

P rem iére  toilette. — Robe da mousseliae iraprimée 
rose á deux ju p es: la seconde garnie d’un fro n c is  do 
mousseline imilant une ruche. Mantilla de taffetas rose 
brodó de quadrilles de chenille et de pois de soie au 
plumelis; eíBlé fait dans Fétoffe, auquel on a ajoulé 
des houppes de chenille. Chapean de paille d’Italie ornó 
de roses des Antilles á fouillages divers. Lingerie de 
mousseline de l’Iode brodée á pelits pois. Gants de 
chevreau. Botlines de gros de Tours gris de fer.

Seconde toilette. — Robe de mousseline blanche á 
quatre volante, sur chacun desquels sont posés qualre 
autres pelits volanls tuyaulés faite en mousseline brodée 
á pois. Corsagemonlant couvert d’un petil chále formó 
par dea volante paieils. Manches á six volanls luyau- 
tés. Chapeau de paille de lizcousue, orné de véroniquo 
violette. Gants de chevreau. Buttines de soie marrón.

D é ta lls  d e  la  g ra v a re  d e  su p p lé a ie a t .

N“ 1. Canezou de mousseline brodée orné de bouil- 
lons de mousseline unie, dans lequel pasas un ruban 
de taffetas uni de nuance vive; ncBud pareil terminé par 
des pelits grelols de passementerie de la couleur du 
ruban.

N» 2. Coiffure de dentelle retombant en demi-raantille 
parderriére surunnm ud de ruban. Fleurs placéessous 
la dentelle prés des chevoux.
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No 3. Coiffure loute eo ruban dontles touffes sonl 
rcuDi'es pardeui tressesde ruban. Longs bouts pendant 
sur le cou.

N° í .  Canezou de mousseline brodée á roancbes, garni 
d’une haute malines, et orné de nceuds mignons fa­
cón Louis XUl. Grands nffiuds de ruban sur l’épaule, 
a  l’ouverture des manches etdevant la (aille.

N® 5. Col amazone brodé en mosaíque, garni d’une 
valenciennes á applications de broderies, fermé par un 
petit ncBud de cravale en soic.

6. Manches de mousseline brodée á volates 
Louis XV, mélées de dentelle et de médaillons brodés.

N® 7. Manches de mousseline brodées; bouillons próa 
du coude, et nmuds de ruban en dedans et en dehors 
du bras.

Ces lingeries ont été copiées dans la maison Payan.

LA MERE DU DÉSERTEUR.
(8U1T1.)

Hamish lan^a sur sa mere un regard sauvage et 
tout plein d'effroi, puis reveoant immédiatement á lui- 
méme, il d i t ; « Je ne suis pas un enfant pour rae dé- 
tourner de mon but devant des ruses pareillcs. Adicu, 
raére, chaqué moroenl est une goutle de mon sang.

— Arrétez, lui dil-elle, mon cher fils, vous vous 
Irompez, ne courez pas á rinfamie ou á la ruine. L i­
bas , voici venir le prétre sur la grande route avec son 
cheval blanc; demandez-lui le jour du mois et d é la  
semaine: qu’il décide entre nous. »

Avec la rapidilé do l’aigle, Hamish s’élanga au som- 
met de la colline, et s’arréta prés du ministre de 
Glenorquhy, qui cheminait de si bonne heure pour 
aller porter des consoldlions á une famille dans la dé- 
tresse prés de Bunawe.

L'horame de bien ful quelque peu effrayó de voir un 
raontagnard armé {c’éleit chose assez rare alors), pa- 
raissant en proie á la plus vive agitation, et arrétant 
son cheval par la bride, pour lui demandar d'une voix 
défaillante le quaniiéme du mois el le jour de la se- 
m aine.« Si vous eussiez été oü vous deviez élre hier, 
jeune homme, répliqua recclésiastique, vous auriez su 
que c’était le sabbat de Dieu, et que c'est aujourd’hui 
lundi, le deuxiéme jour de la semaine, et le vingl et 
uniéme du mois.

— Et c’est bien vrai? dil Hamish.
—  Aussi v ra i, dit le ministre surpris, quej'a i pré- 

cbé hier la parole de Dieu dans cette paroisse. Qu'a- 
vez-vous, jeune homme? Éles-vous malade? Etes-vous 
dans volre bon sens? «

Hamish ne lui fit point d-j réponse; seu’emenl il se

répéla á lui-méme les premiéres paroles de l ecclésiasti- 
q u e ; o Si vous aviez été oü vous auriez dü étre hier; » 
et ainsi disant, il lácha la bride, relourna sur ses pas, 
et deacendit le sentier qui conduisait á la hutle avec le 
regard et la démarche d'un homme qui va á l'échafaud.
Le ministre jeta sur lui des regards surpris, mais 
quoiqu’il connút celle qui habitaít cette chaumiére, le 
caraclére d’EIspat ne l’avait pas engagé á entamer au- 
cune relalion avec elle; et puis elle passail générak- 
ment pour papiste ou plulót pour élre indüTérente á 
toute religión, ne tenant guére q'i’á quelques pratiqui s 
superstilieuses qui lui venaient de ses parenls.

Le révérend M. Tyrie avait tait entendre quelques 
inslructioDs á Hamish quand par orcasion il l'avait 
trouvé á sa portée, et quoique la semence füt tombée 
au milieu des ronces et des épiues d'une nalure sau­
vage et non cullivée, cependant elle n’avait pas élé 
complétement stérile et perdue. II y avait une expression 
si lúgubre sur les traits de ce jeune homme, que le 
bon ecclésiastique fut tenté de descendre dans cetle 
chaumiére, de demander quel malheur était tombó ser 
ses habitants, et si sa présence pouvait les consoler ou 
son ministére ieur étre utile. Malheureusemeul il ne 
persévéra pas dans cette résolulion, qui eüt évité un 
grand malheur; car il aurait probabiement intercédé 
pour ce malheureux jeune homme. Mais le souvenir 
des mcBurs sauvages de ces montagnards, élevés selon 
lea anciennes coutumes de leur pays, l’empécha de 
s'inléresser á la veuve et au fils d’un brigand redouté, 
de Mac Tavish Mhor. Ainsi il perdit une occasion de 
faire beaucoup de bien qu’il devait regreller longtemps 
dans la suite.

Quand Hamish Mac Tavish entra dans la bulle de sa 
mére, il ne put que se jeler sur le lit qu’il venait de 
quilter en s’écrian t: «Perdu! perdul » II exhala en 
cris de rage et de colére son ressenliment profond con- 
tre la ruse dont il étóit victime et contre la cruelle po- 
sition é laquelle il était réduit.

EIspat était préparée á cette premiére explosión de 
la colére de son fils. Elle se disait en elle-méoie : « Ce 
n’esl qu’un torrent des montagnes gonflé par une piule 
d’orage. Asseyons-nous; reposons-nous sur la rive; 
maintenant c’est tout hruil; bientót le temps viendra 
oü nous pourrons passer á pied sec, »

Elle supporla done en silence ses plainles et ses re­
proches , qu i, méme au milieu de celte agonie, élaieut 
pleins de respecl et de tendresse : elle les laissait ex- 
pirer sans y répondre. Quand á la fin il eut épuisé tou- 
tes les exclamalions que lo chagrín tournit si abondam- 
menl á l’homrae qui souffre, pour exprimer tous les 
sentiments de son cffiur, quand il fut tombé dans un 
sombre silence, elle laissa prés d’une grosse heure 
s'écouler avant de s’approcher de la couche sur ia- 
quelle son fils s’ólait jeté.

B Et maintenant, dit-elle k  la fin, d'une voix oü l'au- 
lorité de la mére était tempérée par la tendresse, avez- 
vous épuisé votre inulile chagrin, et étes-vous capable
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de placer ca que voua avez gagné en regafd de ce que 
vous avez perdu? Est-ce que le fila menteur de Dermid 
est voíre frére, est-ce qu’il osl ¡e pére de votre tribu, 
pour que vous pleuriez de ne poovoir vous atíacher á 
son baudrier, de ne pouvotr devenir l'ini de ceux qui 
le servent? Pourriez-vous trouver dans un paya foin- 
tain Ies lacs et les montagnes que vous laisseriez ici? 
Pourriez-vous chasser le daim de Breadalbane dans les 
foréts de l'Amérique, el l’Océan vous donnerait-il lea 
saumons aux écailles d’argent que vous Irouvez dans 
l’Arve? Considérez ce que vous avez perdu, mais en 
homme sensó, mettez en regard ce que vous avez 
gagné.

—  J’ai loul perdu, ma mére, répliqua Hamish, de- 
puis que j ’ai manqué á ma parole et perdu mon boti- 
neur. Je pourrais conter mon histoire, mais qui, qui 
au monde voudrait me croire? » L’infortuné jeune 
homme joignit alors les mains, e t, les pressant coutro 
son front, il tourna son visage vers son lit.

EIspat était alors véritableinent alarmée, et peut-- 
étre 80uhaila-t-elle que sen fatal slratagérae ne luí fút 
pas venu á l’idée. Elle n’avait plus d'espoir ni de re- 
fuge qae dans cetle éloquence persuasivo dont elle 
avait le secret, quoique son ignorance compléle du 
monde lol qu’il était alors rendit toute cette énergie 
inelEcace. Elle pressait son ñis, par louics ces tendres 
épitliétes qu’une mére sait trouver, de prendre soin de 
sa propre súreté.

■< Laissez-raoi, lui dit-elle, déjouer ceux qui vous 
poursuivent; je sauverai votre vie; je sauverai votre 
honneur; je leur riirai que mon Hamish aux cheveux 
blonds est (ombé du baut du Corrie Dhu (la noire mon- 
tagne), dans le gouffrc dont jamaís ie regard d'un 
homme n’a sondé la profondeur. Voilá ce que je leur 
dirai; puis je jetlerai votre plaid sur les ronces qui 
croissent au bord du précipice, aGn qu'iis ajoutent foi 
á raes paroles. lis me croiront, et i!s retourneront voir 
la douljie cime du Dun; car, quoique le Cambour saxon 
puisse appeler les vivants á la mort, ¡I ne saurait rap- 
peler les morís sous leur banniére d’esclaves. Alors 
nous voyagerons tous deux, bien loin vers le nord, 
jusqu'aux lacs salés de Einlail; et il y aura des valides 
et des montagnes entre nous et Ies Gis de Deimid. 
Nous visiterons les rivages du lac Noir, ainsi que ma 
famílle. Ma mére ne desccndait-elle pas des enfanls de 
Kenneth? Nos parents ae retrouveronl-ils pas pour nous 
leur ancienne affeclion? Ma íamiile vous accueillera 
avec Famitié des vieux lemps. Elle vit encore dans 
cesvallons éloignés. Les montagnards y ont conservé 
toute leur noblesse, parce qu’iis sont loin des Saxons 
grossiers et de ces hommes bas qui conseiUenl á deve­
nir leurs vils Instruments et leurs esclavcs. »

L’énergie de ce langage qiielque peu hyperboüque, 
méme dans ses expretsiona ordinaires, semblait raain- 
te lant á EIspat presque trop faible pour mellre en lu- 
roiére aux ycux de Hamish le splendide tableau du 
pays oü elle comptait trouver un asile pour lui. Cepen-

dant elles étaient pen nombreusos les couleurs avec 
lesqueiles elle peignit ce paradis des montagnes.

Les coUines, disait-elte, étaient plus baúles et plus 
magnifiques que celles de Breadalbane. Ben-Cruachan 
n’élait qu’un nain en comparaison de Skooroora. Les 
lacs y étaient plus profonds et plus larges; non-seule- 
ment ils étaient pleins de poisson, mais on y Irouvail 
aussi cet anm ol enckanU  el a m ph ib ie  q u i  fo u r n it  de 
l 'k u ile  p o u r  nos íompes. Les daims étaient plus gros et 
plus nombreux. Le sanglier aux défenses blanches, le 
sangiier qui est la cbasse préférée des braves, existail 
encore dans ces solitudes occidentales. Les hommes 
étaient plus nobles, plus sages et plus fortó que la gé- 
néralion abálardie qui avait vécu sous la banniére 
sasonne. Les filies de cette Ierre étaient belles, elles 
avaient des yeux bleus, des cheveux blonds el un sein 
de neige; c’était parmi elles qu’elle voulait choisir une 
femme pour son Hamish, une femme d’une race sans 
reproche, d’une rouommée sans tache, d’une affeclion 
sóre et vraie; ce serait dans leur chaumiéro d’été un 
rayón de soleil, et dans leur demeure d’hiver la cha- 
leur du fen bienfaisant.

Tels étaient les topiques á l'aide desquels EIspat es- 
sayait d’endormir lo désespoir de son fils, et de le dé- 
cider, si cela était possible, á quiller ce lieu fatal oü il 
semblait déterminé á rester. Le style de cetle rhélori- 
que était poétique; mais á quelques égards, il rappe- 
lait celui qu’á l’exemple des aulres méres elle avait 
prodigué á Hamish encore enfant ou adolescent lorsqu’il 
s’agissait de lui faire fjire quelque chose qui lui déplai- 
saíl; mais maintenanf elle parlait plus fortement, plus 
vite et avec plus de violence, ü mesure qu’eile espérait 
moins que ses paroles portassenl la conviclion chez 
son fils.

Cette éloquence ne faisait pas la moindre impression 
sur I'esprit de Hamish. II connaissait bien mieux 
qu’elle la situation actuelle du pays : il savait bien 
que, méme en so cachant comme un fugitif au milicu 
des montagnes, il ne Irouveruit pas un coin dans toute 
l’Écosse oíi il püt exercer le méiier de son pére, en 
supposant qu’ii n’eüt pas compris, conformément aux 
idées du teraps oú il vivait, que le métier de cateran 
n'était plus désormais la route qui menait aux honneurs 
eC á la distinctioD. Les paroles d’EIspat s'adressaient 
done á des oreilies fermées : elle s’ópuisait en vain á 
peindro sous les couleurs les plus séduisanles le pays 
do sa famitle pour lenter Hamish de l’y accompagner. 
Elle parla des heuros enfiéres, mais elle parlait en 
vain. Elle n'oblint, pour toute réponse, que des gé- 
missements, des soupirs et des sanglots, expression 
du plus grand désespoir.

Á la fin, se dressant sur ses pieds, e t, laissant lá 
cette monutone complainCe dans laquelie elle chautait 
Ies louanges du pays auquel elle voulait demander un 
refuge, elle prlt le langage bref et sévére de l’impéluo- 
8ité et de la passion. k Je suis fulle, dic-elle, de dépen- 
ser mes paroles pour un enfant sans énergie, sans or-
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gueil et sans inteiligence, pour un enfant qui se couche 
comme un chien sous Ies coups. Restez done ici; rece- 
vez ces maltres farouches et acceptezle chfllinieDt que 
vous inQigera leur bras; mais ne croyez paa que les 
yeux de volre raére se résignent jamais á voir cela. Je 
ne pourrais y  assisler sana mourir. J’ai souvent pu en- 
visager la mort, jamais le déshonneur. Adieu, Hamish; 
nous ne nous reverrons plus. »

Elle se langa hors de la hutte, aussi agüe qu'un 
vanneau, et peut-élre en ce moment songeait-elle á 
quitter réellement son file pour jamais. Quel effrayant 
speclacle c'eüt été pour ceux qui l’auraient renconlrée, 
durant cette soirée, errante au roilieu de ces solitudes 
comme un esprit inquiet et s’entretenant avec elle- 
méme dans son inlraduisible langage I Elle courut de 
tous cóiés des heures entiéres, cberchant de préférence 
les sentiers les plus dangereux, les sillons mobiles á 
travers les marécage?, les passages les plus étroils le 
long dü précipice, les bords de la riviére écumante. 
Mais le courage qui vient du désespoir lui sauva la vie, 
qu’elle souhailait peut-élre de voirlerminer, quoiqu’un 
suicide raisonné soil chose fort rare dans le pays des 
monlBgnes. Sa démarche sur la penle du pré'cipíce 
étail ferme comme celle de la chévre sauvage. Ses 
yeux, dans cette surexcitation fébrile, étaient assez 
perganis pour dislinguer, en pleine nuil, des périis 
qu'en plein midi un étranger n’aurait pas pu éviler.

EIspat ne marcha pas loujours en ligne droite de- 
vant elle; autremenl elle eüt été bien vite loio de la 
cabane oú elle avait laissé Hamisb. C’était une espéce 
de Circuit qu’elle décrivait; et sa hutte élait le centre 
oü son cceur la ramenait; quoiqu’elle courílt lous les 
alentours, elle sentail qu’il lui était impossible dequit- 
ler ce voisinage. Avec les premiers rayons du soleil, 
elle rentra daos la hutte. Dne fois dovant la porte for- 
mée de cíales, ello s’arréla comme si elle avait honte 
á l’idée que sa tendresse inquiéte edt ramené ses pas 
dans un lieu qu’elle avait quitté avec le desseiu de n’y 
revenir jamais. Mais, dans cette hésitalion, il y  avait 
encere plus de crainle et d’inquiétude que d’autre 
chose. Elle craignait que son Bis aux blonds cheveux 
ne souffrlt encore des effets du breuvage qu’il avait 
pris, ou bien que ses ennemis ne fussent venus durant 
la nuit. Elle enlr’ouvrit douceraenl la porte et marcha 
de son pas le plus léger. Épuisé de chagrín et d’an- 
goisses, peut-élre encore un peu sous Tinfluence du 
puissant narcotique, Hamish Bean dormait encore de 
ce sommeil profond par lequel, dit-on. Ies Indlens 
BOnt vaincus dans Tintervalle de leurs tourmonts. Sa 
raére élait á peine súre que c’élait lui qu’elle entre- 
voyait sur son lit; elle doutait que ce füt le bruit de 
sa respiration qui parvenait á ses oreilles. Le ccEur 
palpitant, EIspat s'approcha du foyer placé au centre 
de la hutte, oü dormaient, couverts de lourbe, les 
charbons ardents du feu qui ne s’éteint jamais dans 
un inlérieur écossais avant que celui qui l’hjbite 
quine sa demeure pour (oujours.

« Faible élincelle, dil-elle en raettant le feu avec une 
allumelte á une branche de pin des marócages qui de- 
vait servir de chandelle; íaib'e élincelle, bientót tu 
t’éleindrás pour toujours; et permetle le ciel que la 
vie d’Elspat Mac Tavish ne dore pas plus longlemps 
que la tienne! n

En parlant ainsi, elle approcba la lumiéré élince- 
lante du lit sur lequel étaient éleudus lés membres de 
son fiis, dans une posture lelle qu’on pouvait douler 
s’il dormait ou s’il était évanoui. Comme elle s'avan- 
eail vers lu i, la lumiére alia írapper ses yeux. II se 
leva á l’instant, fit un pas en avant avec sa dague nUe 
á la main, comme un homme qui s'arme pour atler á 
la rencontre d’un ennemi morte!, puis s’écria : s N'a- 
vancepas; sur ta vie, n’avance pas.

—  Voilá le langage et le geste de mon tnari, répli- 
qua EIspat, je reconnais á cette parole et á cette allí- 
tude le Bis de Mac Tavish Mhor.

— Mére, dit Hamish quittant son ton de feiiticlé 
désespérée pour reLmber dans une mélancolié (IOüIol- 
reuse, oh! ma chére mere, pourquoi étés-vOus feve- 
nue ic¡?

— Demandez pourquoi la biche retourne vers le 
faon, dit EIspat, pourquoi le chat des montagnes fe- 
tourne vers sa íaniére et vers ses peíils. Sachez, Ila- 
mish, que le cceur d’une mére bat daos le Sein de sen 
Bis et pas ailleurs.

— Alora bientót 11 cessera de palpiter, dit Hamish, 
■A moins qu’il ne puisse batiré dans un sein couebé 
SOUS la tombe. Obi mére, ne me blémez pas. Si je 
pleure, ce n’est pas sur moi, mais sur vous; car mes 
souffrances vont bientót commencer, mais les vólres,.. 
Oh! il n’y aura que Dieu qui puisse y  mettre un 
lerme! x

Troduít p a r  A. Councaup.
{ E x lr a ü  de la  B ib lio théque des C hem ins de fe r .)

{La su i te  au p ro ch a in  num éro .)

-«0<

P E TIT  COURRIER.

Nous empruntoDS á la chronique spiriluelle du Cour- 
ríer de P a rís  une notice fort complete sur M. Brifaut, 
donl la murt laisse une place de plus vacante á l’Aca- 
démie; on y trouvera plusieurs délails piquants sur 
cet académicien peu connu.

M. Charles Brifaut est né á Dljon en 1780. Son póre, 
simple ouvrier sans fortune, voulait lui faire apprendre 
son mélier, lorsqu’il en fut empéché par M, l’abbé 
Volfius, le méme qui plus tard devint évéque consütu- 
lionnel de Dijon.

L’abbé Volfius, frappé des disposiliona précoces du
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jeune Brifaut, lui fit donner une éducalion libérale 
qu’il dirigea lui-méme, e t donl il fit tous les fraia.

Avant de quiUer Dijon, le jeune Brifaut termina 
quelques piéces de vers qui eurent un grand succéa á 
Dijon.

A París, ii termina quelques piéces fugilives qui lui 
valurenl le palronage éclairé de M. le comte Berlier, 
conseiller d’État.

11 concourut á la rédaction de plusieurs joumaux, et 
notamment á celle de lá G aie lle  de F rance .

En <807, il fit recevoirau Théátrc-Franjáis une tra- 
gédie de Jane G rey , dont je ne sais pourquoi le gouver- 
neraent empécha la représentation.

En 1810, Charles Brifaut célébra le mariage de Na- 
poléon avec Marie-Louise dans une piéce de vers inti- 
tulée L a  Journée de l ’h y m e n , qui parut in-4», chez 
Didot, et que Ton regarde comnse son meilleur ou- 
vrage.

En 1811, il célébra par un dilbyrambe enthouslasle 
la naissance du rol de Reme. Cetle piéce fut imprimée 
á part. En 1812 parut, sousle titre de l ’H y m e n e l  la  
N a issa n c e , un volume qui contenait ces deux mor- 
ceaux.

Au commencement de <813, il Bt représenter au 
Théátre-Francais la tragédie de N in a s  11.

Celte tragédie était faite depuia 1808, mais elle ne 
portait pas le mérae titre , et les personuages avaient 
d'aulres noms. La scéne se passait en Espagne. La 

' piéce fut reeue et allait étre jouée lorsquo, á cause de 
la guerre d'Espagne, le gouvernement en interdit la 
représentation. M. Brifaut ne se découragea pas. II 
changea le lieu de la scéne et les noms des person- 
nages: Babylone reraplaga Madrid, Alvarés fit place á 
Arsace, etc. Ce changement, qui rompait tant de veis 
eldénaturait tant de scénes, nécessita un Iravail do 
remaniement qui dura quatre années. Du reste les 
noms seuls furent changés; de couleur lócale, de vé- 
rité histerique, M. Brifaut ne s’en souciail guére et ne 
s’en oceupa nullement.

Cela n’emi-écha pas N in a s  11 d’avoir un trés-grand 
succés. Napoléon voulut coniplimenter lui-méme l’lieu- 
reux auteur, et il lui donna pour son succés une pen­
sión de six mille franes. Ce qui est singulier, au miiieu 
d’unsi grand succés, par je ne sais quellei circonstan- 
ces, les représenlations de iVtnus 1 !  furent inlerrom- 
pues dés la secoode.

La méme annéede 1813, M. Brifaut fit parüitre un 
poeme en quatre chanls intitulé R osem u n d a , et un re- 
cueil de poésies diverses.

Le podme, — c’est l'hisloire des amours de Henri II, 
roí d’Anglelerre, avec la belle Rosemunda, — le pcéu-.e 
eut un trés-grand succés, et fut célébré sur tous Ies 
toos par les critiques de l’épcque. Lorsqu’on essaye de 
le relire aujourd’bui, on ne cotnprend plus ce succés. 
Nous donnerons une idée de la maniére de 11. Brifaut 
en citanl les premiers vers du premier ch a n t:

L’airain ceseait d'éveillar lea combáis,

Henri, vainqueur, dans U salle dea fétea 
Se reposait du tracas des conquétesj 
Le fer cruel ne cbargeait plus son bras.
Knvironné de aes nobles aoldats,
Paisible et ficr entre l'or « tU  moire,
Córame un parfum, il reapirait aa gloire.
Sur lea paréis noblement appendus 
Casques et dards, oisifs etconfondus,
En traits saoglants ócrivent sa victoirel

Les poésies mélées ne valent guére mieux. Purfois, 
M, Brifaut cherche á quitter le ton emphalique, il veut 
devenir simple et facile. 11 tombe dans la- naíveté la 
plus omusanle. II dit des choses comme cello-ci, que 
je prende au hasard :

Bien souvcnt le soleil s’en vint nous éclairer 
Et trouva Célestine oceupée 1 pleurer 

Dans son alcOve solitaire.

1814 arriva, et dés le mois de m al, le chantre de 
Marie-Louise et du rol de Rome célébra le retour de 
Louis XVIII le Bien-Aimé, dans des slances passion- 
nées qui furent mises en musique par madame de B...

M. Brifaut fit valoir le refus d’autorisation du gou- 
vernement impérial, et en 1814 11 fit représenter sa 
Jane G rey.

Jane Grey est un sujet qui a séduit beaucoup de 
poetes et d’artistes. Edward Young, le sombre poete 
desnuits, a canonisé Jane, dans son T riom phe de la 
re lig ió n ;  Eowe l'a mise en tragédie. La France s’est 
émue pour elle. La Calprenéde Va rimée en tragédie 
vers 1038, dans son style tragico-burlesque. M. Brifaut 
en Bt é son lour une tragédie. Un poete, qui n’esl ni la 
Calprenéde ni M. Brifaut, a commis aussi une tragédie 
ignorée de Jane G rey; c'est madame de Staél, mais 
elle, du moins, a racheté cetle peccadille. Paul Dela- 
roche, du dénoOment sanglant de celte tragédie, a 
fdit son aussi médiocre que populaire tablean. Enfin 
M. Soumet et sa  filio, madame d’Allenbeim, ont fait 
une Jane G rey  qui ne vaut pas mieux que Ies autres, 
et qui n’eut pas grand succés á l’Odéon en 1844.

La péle Jane est peu propre á tenler la muse tragi- 
qiie; elle est bien mieux placée dans l’élégie, cetle 
solitaire et réveuse jeune filie qui cueillait des fleurs 
sauvages dans les bois de Chelsea quand on vint lui 
inüiger la couronne.

La Ja n e  G rey  de M. Brifaut eut un sort bien néfaele 
en 1814. Jane Grey n’avait régné que neuf jours; celle 
de la tragédie de M. Brifaut dura bien moins encore : 
elle fut délrónée en une soirée á grand coups de 
siillels.

La Ja n e  G rey  de M. Brifaut n'a jamais étó impri­
mée. En revanche, pour corriger cet échec, il publia 
coup sur coup, en 1814 et en 181B, deux éditionsde 
iVinus I J .

En 1818, M. Charles Brifaut fut nommé membre du 
comité de Iccture do l’Odéon, et quelques semaines 
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plus lard membre du jury d’examen du méme Ihéátre.
En 1820, M. Brifaut Bt représenter une nouvelle 

tragédie, C harles de  A’o ü o m , qui ne fut guére plus 
heureuse que Ja n e  G rey . La méme année, il fit, en 
collaboralion avec M. DieulaLi, un opéra intilulé O lym -  
p i e , dont Sponlini fit la musique, el qui fut reprósenlé 
sana aucun succés.

En 1823, il publia un nouveau ?olume de vers : 
Conles et D ia logues en veri.

Vous connaissez oes feslins de cartón qui figurent 
dans les opéras-comiques et dans les comédies. Per 
D io , che g u s to l  La poularde doréey atlire les regards, 
et le spectateur jaloux envíe le sort des heureux comé- 
diens qui vont la dévorer. Hélas! tout est á la surface. 
Nos pauvres héres rneurent de faim autour de celte 
table postiche, et roáchent dans le néant. Les vers de 
M. Brifaut vous jouent dea tours pareils; i!s vous pro- 
mettenl une nourriture qu’iis ne vous donnent pas. Et 
méme, il faut en convenir, ma comparaison péche 
quelque peu ; la poularde est en cartón, il est v ra i, 
mais elle n 'est pas toujours bien dorée, appélissanto á 
1'CEÍl.

En somme, M. Brifaut avait alors tout ce qu’il faut 
pour entrer á l’Académie. Autrefois, á la représenla- 
tíoD d’une tragédie de la llarpe, un comédien voyant 
la salle pleine de gens entrés avec des billets donnés, 
el faísant allusion au vide de la caisse, d isa it:

— Ce sont les peres du désert.
Les académidens classiques de i'Empire, de la Bes- 

(auration, et bien d’aulres encore, entrés par faveur 
et n’ayant pas payó leurs droits d’entréo, nous seni- 
blent mériler parfaitement celte appellatíon ingénieuse.

Les péres du désert de l’Académie appelérenl M. Bri­
faut á faire partie de leur docte compagnie, en 1826, 
en rempincement de M. le marquis d’Aguesseau.

En 1828, il fut nommé censeur ou, si Tua aimo 
mieux, examinateur des ouvrages dramatiques.

La méme anaés, il pronon^a á Dijon un discours en 
vers á l’occasion de l’ouverture de la salle de spec- 
lacle de cette vílle.

En 1829, il fut directeur de l’Académie pour lo tri­
mestre d’octobre, de sorte qu'il fut chargé en cette 
qualité de complimenter Charles X au nom de l'Acadé- 
mie, á  l’occasion du jour de l'an. Ce discours commen- 
Sait a in si:

a Sire, il esl des princes qu'on loue, il est des prln- 
ces qu’on aime. Vous avez conquis celte double gloire 
en appuyant sur i'autei des lois un sccptre qui de rois 
en rois a passé Jusqu'á vous. r.

Vers cette époque eut iíeu une discussion asscz vivo, 
ou le nom de !U. Brifaut fut désagréablement mélé. 
ifarnani était rcQu au Tbéátre-l’ran^ais. Plusieurs 
journauz en dunnérent d’avance des ezlrails falsifiés. 
On se moqua de certains vers, on tourna l'ccuvre en 
ridicule.

Cependant H tr n a n i  n'avait élé encore lu ni montté 
á personne, excepté á lacommission de censure, com*

posée de MM. Brifaut et Laya. On accusa les censéurs 
d'avoir pris une copie frauduleuse de la piéce, davoir 
íalsiQé les lestes, d’avoir fait chez des parliculicrs des 
lectures de la piéce, d’avoir livré des vers á des jour- 
nalistes.

M. Brifaut s’en défendit fort, et le 6 mars 1830, il 
publia dans le M o n iteu r  une lelire en réponse aux im- 
putalions dirigées conlre la commission de censure. II 
avouait ávoir cité trois ou qualre vers á’H e rn a n i dans 
le sein du comité de lecture de l'Odéon.

On prétend que M. Brifaut a Iravaillé á une tragédie 
de Safíí; j’ignore si le fait est vrai. 11 a été annoncé 
plusieurs fois et n’a jamais été démenti. Appliquons fl 
ce myslére les deux derniers vers de iVinus / / :

Et puisqu'il a'a voulu le rlvéler qu’aux dieux,
Qu'il emporte en moursnt son secret daos les cíeux.

Dcpuis 1830, M. Brilaut a vécu dans la retraite lilló- 
raire el politique la pluscoraplóte. II avait rócollé sous 
deux régimes; il a Joui paisiblement sous les aulres 
régimes des fruits de ses réooltes. On est convcnu 
d'appeler cela de la Bdélité. Du reste, M. Brifaut était 
un membre zélé do la Sociétó des bonnes lettres. — 
Je le crois bieni

En 1841, ce íut luí qui fut chargé de repondré, 
comrae directeur de l’Académie, au discours de ré- 
ccption de M. Ancelot.

Je roe rappelle un mot que j ’ai enlendu dire á ma- 
dame Sophie Gay sur M. Brifaut. Quelques persoiiiies 
ótaient réunies un soir chez un écrivain célébre. Tout 
i  coup maüame Sophie Gay entre brusquemenl, se 
jelte sur un fauteuil et s’écrie ;

—  Je suis turieuse! je suis outrée. Je viens de l Ab- 
baye-au-Bois, el j'ai trouvé lá , chez madarae Réca- 
mier, un Us de vieux acadómiciens oceupés íi appren- 
dre Phédre á mademoiselle Rachel. II y  avait surlout 
Brifaut qui lui faisait dire le fameux v e rs :

C ost Vénns tout entiére 4 sa proie attachée.

Vous Bgurez-vous cela?... lui, Brifaut, Ihomme le 
plus étranger á Vénus!

M. Brifaut é ta it, sous tous les rapports, un des pó- 
res du désert dbnt je paríais tout á l’heure,

Son discours pour la réception de M. do Falloux est 
son dernier ouvrage. Lorsque M. Brifaut fut re?u avec 
M. de Falloux par l’Empereur, Sa Majesté rappela au 
vieil académicien ses vers en Thonneur du roí de 
Rome. M. Brifaut les avait oubliés, il ne se souvenait 
plus que de ses alances en Hionneur de Louis XVllI.

Le placement des tableaux et dea slatues de 
l’fixposilion des beaux-arts est terminé. La grande ga- 
lerie du Nord, au Palais de l’Induslrie, est divisée en 
neuf salons. Les trois salons du milieu sont trés-vasles; 
les autres sont moins grands. Au centre de chacun de 
ces salons on a pkicé les stalues los plus remarquées. 
Dans le premier, c’est l'Amour de Rude; dans le se-
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cond, V U ébi de Ilude; daos le troisiéme, Y A riane  de 
M. Aimé Millet.

Les salons de l'Exposition sont éciairés par un faux 
plafond en verre dépoli, de serte que le jour eat trés- 
favorable aux lableaux et de tous les cólés.

L Exposition esC trés-brillante. 11 y a un grand nombre 
de scénes de la guerre d’Orient. Le tableau de M. Piis, 
le D ébarquem ent des a llié s  en  C r im ie , a obtenu une 
quasi ovation de la parí du jury. Les grands lableaux 
sont rares; la farneuse L é ia  de Galimard a été rejue 
avecenthousiasme; M. HoraceVernet, oulra sa B ata ille  
de l 'A h n a ,  a envoyé un Moine priant au bord d'une 
íosse, dont on dit lo plus grand bien. Les paysages 
sont frés nombreux, et il y en a beaucoup de remar- 
quables. Nommons une Plago de M. Guillaume, qui 
est Irfes-ranlée; d'excelíenls paysages de Daubigny, 
cfeffets et de gamraes didérents; les chutes du Niagara 
par Sebron, de bons paysages do MM. Galetli, de 
Knyff, Francis Blin, Lambinet, Lavielle. M. Courbet a 
une Cbasse au chevreuil, effet de neige, irés-belle, 
d’une bonne couleur, et sans recherche systénjalrque 
de réalUé triviale.

De M. Antigua on a plusieurs scénes familiéres, la 
Y'isüe de l ’E m pereur. a u x  ardoisíéres de TréUtzé lora 
des inondations, des sujots bretons, en tout six ta- 
bleaux.

De JIM. Philippe Rousseau et de M. Couturier on a 
(ou(e une basse-cour de poules, coqs, canards, din- 
doiis el lapins.

M. Knauss, dont on se rappelíe les lableaux d’un ca- 
ractére allemand trés-original, a envoyé des Marau- 
deuTs g ita n o s  el un E n terrem en t dans !a F orét-N oire. 
Citons encore deux portraits de M. Voillemot, de gra- 
cieux portraits de M. Édouard Dubufe, — succés de 
femmes du munde 1 — les Suites d’un b a l masqué ou le 
D u el de P ierro t, par M. Geróme, tableau dont on dit le 
plus grand bien; de jolies scénes élégiaques d’Hamon.

Les aquarelles, les dessins, les lithographies, etc., 
qui n'ont pas beíoin d'élre éciairés avec autant de pré- 
cautiOD que les tableaux, sont disposés le long de la 
galerie du nord, devant la balustrade. II n’y  a rien de 
bien saillant á citer parmi les dessins, du moins 
aut-n l qu’on peut en juger aprós un rápido coup d ceil; 
nous avons remarqué cependant quelquos jolis dessins 
de M. Bida.

Deux statues de M. Duret ne S5nt pas encore arri- 
vées á l’ExposilioD. De Rude on a l’Amour, l'Hébé et 
un torse de Chrisl en marbre de Paros d'une exécution 
admirable. On cite un Christ en croix de M. Robinel; 
un Berger en marbre de M. Bouriché; une figure de 
femrae, plSlre, intitulé Étre elParailre, par M. le Ha- 
rivel; une slatue de M. Proa, en plütre également, 
mais qui doit étre reproduite en marbre pour la cour 
du Louvre; Saint Louis, de M. Monlagny; une Vierge 
excelienlé, de M. Demesmay; de beaux bustes, par 
múdame Lefévre-Deumier, MM. Blavier, Cavelier, Aimé 
Jlillet, Cordier, Franceschi, Demesmay, etc.

La sculplure, sauf les slatues de choix réservées 
pour les saloDs, cstplacée au rez-de chaussée, dans le 
parterrede rExposilion d’horliculture. La Sociéíéd'horti- 
cullure s’est engagée a enlretenir le jardín pendanl toule 
la durée de l’Exposiüon. Le jury, comme nous i'avons 
dit, est revenu un peu sur ses premieres sévérités; il a 
fait uuo révision et a re^u des tableaux qu’il avait re- 
fusés d’abord. En revanche, 11 a refusé, aprés cetle ré­
vision, un portraitqo’il avait regu d’abord, le portrait 
d'un écrivain qui ne pasee pas pour trés-classique, 
M. Théophile Gautier.

«% L’ouverlure de rExposilion s’est faite au jour 
filé , le 15 de ce mois, dans Ies salles supérieures du 
bátiment destiné originairement á recevoir les produiis 
de l’induslrie. Partout los ouvrages d’arl y recoivent un 
jour éga!, en sorte que, sauf le plus ou moins d’éléva- 
tion des lableaux, tous sont. également bien exposés. 
Bien quel’on payát 1 franc d’entrée, le concours des 
curieux a été considérable, et depuis l'ouverture, qui a 
eu lieu á midi jusqu'á cinq heures, railluence des ama- 
leurs a été grande.

•
,%  On remarque au palais de l’Industrie les ouvra­

ges exposés par l’école arabe de Conslantine, et qui 
sont coiifectionnés par les jeunes filies indigénes.

Dans cette école, composée de 63 éléves (dont l’aínée 
n’a pas 14 ans), on enseigne á lire, écrire, cslculer en 
franqais et en arabe, et suríout á travailler; les in- 
slrucliODS insistent pour qu’on arrive á rendre ces 
jeunes filies aptes á devenir des femmes de raénage. 
La couture et le tricot (seules choses útiles dans le 
ménage arabe) sont done enseignés de préféreiice; les 
aulres ouvrages, tels que la Capisserie, les ouvrages 
en perles, etc., ne sont accordés qu’á titre de délasse- 
ment, el afin de ne pas dégoúler du Iravail des enfants 
dont la mobilité d’esprit est extréme.

Parmi les ouvrages exposés au palais de rindusirie 
avec les autres produiis de l’Algéria figurait un tapis 
fond blanc, au chiBre de flmpéralrice el en trois points 
didérents, dont Texécution ne laisse rien á désirer.

Un autre Iravail beaucoup moins apparent mérile 
d’élre mentionné, ce sont des chausseltes en laine 
blanche Irés-line á l'usage des Arabes. C’est pour Ies 
jeunes filies de l’écolo une industrie toule nouvelle. 11 
y a deux ans encore, les Arabes tiraient ces chaus- 
settes de Tunis, au prix de 4 fr. 50 c . ; aujourd’hui, 
les filies de Conslantine peuvent les confectionner au 
prix de 3 fr. ou 3 fr. 25 c.

Cetle exposition est remarquable, parce qu'elle est 
une preuve des progrés vraíment surprenants des jeu­
nes musulmanes; il est á regretler seulemenl que celfe 
école soit composée d'exlernes, qui souvent ne passent 
qu’un court laps de temps dans l’établissement, ce qui 
ne leur perraet pas de devenir assez hábiles pour étre 
réellement útiles dans leur ménage. II serail á souhaí- 
ler qu’on recueillit les orpheiines, si nombreuses á 
CoDStantioe, pour en former un noyau autour duquel
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les externes viendraient se grouper. Ces jeunes filies 
sinsi recueillies ne sorliraient ds l’école qu’á 48 ou 
20 ans pour se marier, et porteraient ainsi la civilisa- 
tion dans la société arabe. On obliendrait d’elles une 
plus grande soumission, et elles contracleraient les 
habitudes d’ordre et de propretó qui leur sont prescri- 
tes dans les écoles, mais dont elies sont loin de trouver 
l’exemple dans leurs familles.

Le jeune barón Edgard de Richetnond vient 
d'épouser mademoiselie de Hennecourt. Aussilót aprés 
la córéraonie nuptiale, les jeunes époux sontmontésen 
chaise de poste et sont parlis pour les rives enchantées 
de la tune de miel.

On a célébró á Saint-Tliornas d’Aquin le mariage 
de M. le comte de Garganl et de mademoiselie Espi- 
ventde la Villeboisnel, en présence d'une assistance 
nómbrense, oü la magistratura, á laquelle appartenait 
le pére de la jeune mariée, était dignement représeiitée.

»*, Ligier, rancien tragique du Théátre-Fran?ais, est 
á Paiis en ce rooment. 11 compte partir prochainement 
pour la belle vallée de P au , objet de toules ses prédi- 
lectiODS.

Mademoiselie Rachel est arrivée á París il y  a 
quelquesjours, et nous sommos heureui d’apprendre 
que sa santé est meilleure qu'on ne l’avail annoncé. Le 
10 juin, rhomme d’affaires de mademoiselie Rachel est 
alié au Théllre-Franc;ai5 annoocer l’arrivée de l’illus- 
tre tragédienne, et en méme temps dóclarer que, mal- 
gré l’amélioration de sa santé, son élat ne luí permet 
pas de reprendre son Service. Le comité du Théétre- 
Fran^ais doit s’assembler pour prendre une décision á 
ce sujet. Réglera-t-on la pensión de mademoiselie Ra­
chel en luí comptant córame accomplis les vingt ans de 
Services exigés par le régleraent pour le máximum? La 
réglera-t-on au prorata de la durée des Services de roa- 
demoiselle Rachel, qui n’est que de dix-huit ans, ou 
bien lui accordera-tron un nouveau déla! pour altendre 
que sa santé rétablie lui permelle de reparaltre sur la 
scéoo? C'est ce que l’on ne sait pas encore.

C’est le 27 de ce mois que l’empereur de Russie, 
accompagné de rimpéralrice. de ses trois enfaots, du 
grand-duc Michel et d’une suite de plus de cent per- 
sonnes, arrivera á  Kiel pour se rendre á Hanovre par 
Hambourg.

•  Parmi les porlraitó qui figuren! á  l’Exposition, 
un*dM plus remarqués est sans contredit le magnifique 
portrait de madama la coratesse Mitchelc, filie de ma­
dama de Balzac, par M. Gigoux.

•  M, Émile Augier termine une comédie en cinq 
actes'et en vers. les ;eun«  pe»**, é laquelle il travaille 
depuis trois ans, dit-on. P/ítKberle va étre jouée au 
Théaire-Fran^ais.

M. Henri Herz est de retour i  París du voyage

qu’il vient de faire en Espagne et dans le midi de la 
Franca.

On annonce, pour le <8 aoúl, l’ouverture de 
l’église de Sainte-Clotilde.

,  ,  On annonce la m ort, á Florence, de l'archidu- 
chesse Marie-Joséphine-Cbristine-Rose, s®ur du grand- 
duc de Toscane, née le 30 aoüt 4798.

,  ,  Le baptéme de la derniére filie de la reine d’An- 
gleterre vient d’avoir Ueu dans la chapelle du palais 
de Buckingham. La princesse royale a regu le nom de 
Béatrice-M»rie-Vicloria.

,%  La ville d’Étampes a commandé á M. Elian Bo- 
bert une slalue en roarbre deslinée á consacrer la mó- 
moire du savant Geoffroy Saint-Hilalre. Ce monument, 
élevé sur un piédestal d’une composition fort origínale, 
sera prochainement exposé sur la petile place qui s é- 
tend enlre. le poní des Arte et l’entrée de la cour du 
Louvre.

A la distribution des prix de la Société protec- 
trice des animaux, qui a eu lieu dimanche dernier, une 
médaille d'argent a été accordée á M. Michelet pour 
son livre intitulé l’Oiseaw.

Une médaille de brooze a été décernée á M. Jules 
Mareschal pour un poeme intitulé \ 'A n m .

,  ,  Aprés avoir porté successivement les noms de 
LouíS-Pliili'ppe, de 1® Réf>ixbliq\it, l’hópital conslruit 
sur les terrains du dos Saint-Lazare a re^u le nom de 
la famille qu i, par ses bienfaits, a permis de l’étabhr 
sur les bases les plus solides el les plus graudioses. 11 
s’appelle [’kópU al L a rib o is ié re .

Cet établissement, peu connu, peul servir de modéle 
á tous les hdpitaux.

M. Marochetli vient de terminer dans la chapelle do 
l’hópitai le tombeau do madame de Lariboisiére, dé- 
cédéeen4884.

Toules les figures sont en marbre et leintées; la cou- 
leur est légérement appliquée. Les cheveux sont bruns 
ou blonds, les barbes noires ou grises. Les draperies 
ont aussi leur couleur.

Le tombeau est en marbre noir. 11 a la farme ordi- 
naire. Piacé sous une arcado en marbre noir, il sert de 
soutien á un groupe de Irois figures. Un ange aux che­
veux d’or, i  la robe d’un ton jaunátre, agenouillé, 
soutient dans ses bras deux infortunés. L’un est un 
adulle au corps aroaigri par la souffrance, qui renait 
au contad du divin envoyé; l’autre un homme dans la 
forcé de l’ág e , la téte renversée, qui meui t en jetant 
un regard d'espérance vers le ciel.

Des deux cótés du tombeau sont des figures assises, 
égaiement en marbre.

L’une représenle un vieillard. A la fin de sa carriére, 
le pauvre travailleur trouve dans cet asile le repos et 
des Boins généreux. L 'autre, une jeune femme, est 
belle malgré sa maigreur; elle tient couché sur son

Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PA R IS IE N N E S. 3443

bras droit son enfín t, que préservera de la faim la 
terrestre providence qui a pensé aux miséres des pau- 
vres méres.

Surlesom m eldu monument, au fronlispice, M. Ma- 
rocbelii a placé enire deux anges en broeze le buste en 
raarbre blaoc de madame de Lariboisiére.

L’inauguralion de la s'alue de Henri IV, á la 
Fléclie, est fixée au 28 juin. C'estM. le marquisde 
Chaumont-Quitry, chambellan de S. M., qui représen- 
lera l’empereur á celte cérémonie.

Le mariage de M. de Gadoine, comle de Gabriac, 
avec mademoiselle d'Eskélés, filie de M. le comte d'Es- 
kélés, l’un des roemb;es du consoil d’administralíon 
des chemins de fer aulrichiens, mariage que nous avons 
annoncé 11 y a quelques jours, est affiché á la mairie 
du 10“ arrondissement.

Au momeut oü l'expédition ile Kabylie fixe l'al- 
tenlion publique, on lira avec inlérét une brochure in- 
titulée la E a b y l i e ,  que vient de publier le général 
Daumas, ancien directeur des bureaui arabes en Algé- 
rie, el aujourd’bui directeur des allaires de l’Algérie 
au ministére de la guerre. M. le général Daumas a déjá 
publié, sur nos poisessions d’Afrique, piusiaurs livres 
fort reraarqués, et notsmment les C h e v a u x  d u  S a h a r a , 
qui out eu un trés-grand succés.

Le développement progressif des cages en acier, 
qui remplacen! pour nos dames les paniers de leurs 
grand’CDéres, va nécessiter, dil-on, aux barnóres de 
nos grandes villes, la créalion d’employés remelles ciiar- 
gés de vérífier si aucune contrebande ne se cache sous 
ces jupons en cloche. On prétend mérae que, dans quel­
ques gares de chemins de fer, un Service de surveil- 
lance trés-actif est organisé. Un s’est apergu que des 
dames avai,ent inlroduit, i  l'aide de leurs criuolines, 
non pas de la contrebande, mais des enfants ayant dé- 
passé de beauooup l’áge oü ils auraient pu étre dispen- 
sés de payer leur place.

On so demande souvenl si celte modo do la crinoline 
durera loiiglemps encora. U est probable qu'elle n'est 
pas prés de disparaltre. Du moins, chaqué fuis que 
cetie mode a prévaiu, elle s’ts t  iraposée penUnt des 
périodes de temps fort iongues.

Sous Franfois b''’ parurent IcS premiers vertu g a d in s , 
sorte de jupe gommée garnie de cerceaux, qui luí don- 
naient une ampleur et une rolondilé extravagantes. Une 
femme veríupadífiee ressemblait á une cloche ou á une 
vaste ruche.

Sous Henri I I , les verlugadii.s fu.enlen faveur plus 
que jamáis.

Sous Frangois I I , un gros ventre ful regardé comme 
un signe de distinction; les hommes porlérent des ven- 
tres postiches. Les femmes remplacérent les verluga- 
dins par des postiches.

Sous Charles IX , les postiches furenl á leur lour 
remplacés par les vertugadins; par ordomiance dalée

de Blois, le roi reslreiguit leur ampleur á deux aúnes. 
—  Sous Henri III, le costumo des femmes reste á peu 
prés le méme.

Avanl Louls XV, déjá, les postiches commencaietit á 
reprendte faveur, comme le prouvcnt ces vera o'une 
ancienne cbanson:

Cet emboppoiat qui l’embelUt 
Resta le soir sur sa toilette,
Et n'estre jacoais daus son lit.

Sous Louls XV, les vertugadins reparurent; on com- 
men^a par poiter des criardes, espéce de bougran plissé 
el gonfléqu’on s'appliquaaulourdeshanches; puisvin- 
rent Ies paniers, qii'on fit démesurés. On employait 
vingt aúnes d’étoffe pour le jupón d’une robe. Les hom­
mes eurent aussi leurs paniers, systéme de baleines qui 
levaient les basques de l'habit, ouvertes et séparées du 
corps.

De 1770 á 1780, Ies paniers furent remplacés par Ies 
postiches.

Aujourd'bui, avec le développement exorbitant des 
hanches et de la jupe, on aime les taílles minees outre 
mesure, mode funeste qui tue tant de femmes. En 94 
da moins, la beauté conventionnelle, méme pour Ies 
jeunes filies, consistaít á se grossir la taílle au raoyen 
de term es, d em i-te rm es, q u a r ls  de term es. Aujourd’bui, 
les móres elles-mémes veulent avoir celte taille étran- 
gléa que l’un appelle de guépe.

On voit par lá que les crinolines et Ies cages soiit en­
core au commencement de leur carriére.

CHRONIQUE THEATRALE.

T iiéa tbe  de l 'Opéra-Comique : les D ames ca p ita in e s , 
opéra en trois actes, niusiquede M..Róber, paroles 
de M. Mélesville.

Que de romans, de nouvelles, de comédies et d’opé- 
ras-comiques a déja inspirés celte époque de la Fronde, 
oü l'bistoire prend elle-méme les allures du román 
et de la comédie pour raconler les prouesses, les intri­
gues et les courses aventureuses de toules ces belies da- 
mes qui mélérent dans un si pitloresque désordre leurs 
affaires de cceur á leurs querelles politiques, et qui em- 
brouillérent si bien loutes choses, les épées et les que- 
nouilles, que les hommes s'y trompérent souvent; mais 
aussi quelles capitaines: madame de Chevreuse, ma­
dame de Longueville, madame d’HauCefort et madame 
de Monibazoni — Quelle fine fieur! les beaux yeuz, les 
belies lailles, les graudes maniéres et de Tesprit et de 
la bravouie, et ne reculant devant r íen , ni devant les 
forteresses ni méme devant Ies capitulallons, aimant la
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guerre pour la guerre, joulssant des triomphes, et comp- 
tant pour tíoq les défaites! Quel monde, quel tempsi 
quelle politique! Cela est á deux cents aos de nous, et 
lie nous ressemble pas plus que les aventures de l’A- 
riosto; et quand nous voyons passer tout cela derriére 
le rideau de (eu do la rainpe ou daos les pages colorées 
d'un écrivain éprís de ces féeries, 11 nous semble aper- 
cevoir un réve animé qui répond á quelquo fantaisie 
amoureuse et fantastique de notre imagiualioo.

M. Mélesville n'a peut-étre pas l^Tivacité, l'haleine, 
le brio qu'il faudrait pour vivifier tous ces cbarmants 
fantémes, aussi luí savons-nous gró d’avoir laissá de 
cóté cette grande duchesse de Longueville, et de ne 
s'étre serví que d’une pr¡nces?e d'Hauteroche et d’une 
madame dp Cbétíllon, beaucoup moins génantes i  faire 
roanceuvrer dans les exigences d’un lívret et au roilieu 
des difficultés d’une parlition.

L’action commence au siége de Saintes, la princesse 
d’Hauterocbo défend la ville contre les troupes du rol 
qui rassiégeol. Pendanl les loisirs d’un bivouac, le ca- 
pitaino Gastón raconle á sos camarades une aventure 
de bal qui ]pi a laissá une profoode jmpressioa; it n’a 
jamais revu )a belle inconnue pogr laquelle ¡E se baltit 
ce soir-lá, mais son souvenir ne l’a jamais quilté, c'esl 
pourquoi il soupíre á l'écart au lieu de preodre part 
aux Joyeux propos des jeuoes oíficiers. L’exposition 
faite par cette narration, on améne au commandant des 
captures faites aux avant-postes; on s'est emparé de 
deux hommes qu’on soupgonne d'élre des espíons, et 
d’une jeune femipe dans laquelle Gastón reconnait á 
l'inetant son inconnue. Celle-ci, sommée de dédarer 
ses noms et qualités, so fait passer pour la veuve d’un 
juge au présidial, tandís qu’elle cst en réalité la du­
chesse de Chátillon, aide de camp de la princesse 
d’Hauteroche. Une dépéche saisie découvre sa ruse, et 
apprend au capitaine que la belle frondeuse doit épou- 
ser le raargrave d ’Aospach; un acte de mariage dont 
le Dom est resté en blanc tombe aussl entre ses mains, 
alors abusant un peu grandement des libertés de la 
guerre, le jeune capitaine mel son nom sur l’acte á la 
place de celui du margrave, et la duchesse, qui ne se 
méfie de ríen, signe le tout avec une docilité parfaite.

Cependant comme on attend le margrave, Gastón juge 
á propos d’influencer sa jolie femme avant que le stra- 
tagémp se découvre; il anjoint á undesquidams arrélés, 
qui par bonlieur se trouve Allemand, de jouer le lóle 
du margrave; s'il le joue avec succés, cela le sauvera 
de la corde; il y a de quoi donner du zéle et de l’esprit 
auplus niais. L'Allemand, qui est toutsimploment un 
pdtissier égaré, se trouve assez erapétré dans ses nou- 
velles fonclions; néanmoins, loraqq’il se trouve au mi- 
lieu de la süciélé brillante du chdteau de madame 
d’Hautorocjie, oü qous conduit le secood acte, ij ne fait 
de bévges que daos une proportion agfTisanto pour fiire 
beaucoup réfléchir la jeune duchesse; le cóté plaisant 
de l'aclion est représenló par la femme do l’Allemand, 
madame Bichoff, qui relrouve son ipari Boijs des habits

de grpnd soigneur, landisqu'elle-mémeestentrée comme 
suivanle prés de madame de Chátillon. Le DichofT, qui 
craint pour son cou, refuse absolument de reconpailre 
sa chore moitié, et pousso méme l’infatualion de son 
róle jusqu’á se rappolor que le raargrave est l’époux do 
la duchesse, et cela au moment oíi 11 lient daos ses 
mains la clef de son appartement, Ileureusement que 
le capitaine Gastón, qui vient de cerner le cháleau avec 
ses troupes pour mieux veiller sur son trésor futur, iui 
arrache á temps la clef tentatrico.

Le capitaine Gastón fait millo imprudences pour se 
rapprocher de son adorée; it va jusqu’i  s’introduire 
dans l’hétel de ville de Saintes; il y est surpris, sa vle 
est menacée, il va payer sa témérilé amoureuse; heu- 
rousement la duchesse de Chátillon inspire á madaroo 
d’Hauteroche la pensée de rendre la ville, qui ne peut 
plus gucre résister á t’armée royale; la paix étant con- 
clue, il n’y a plus personne á punir. La duchesse de 
Chátillon est bien tenlée de reprccher durement au ca- 
pitaine son sullei fuge á propos du margrave, mais le 
raoyen de teñir rigueur á un homme qui lisquait sa vie 
de si bonne gráce? olle fait aussi la paix.

II y a dans ce livret de trés-bons éléments pmur le 
compositeur: M. Réber en a tiré partí avec lalent; sos 
raélodies, souVent gracieuses, jamais communes, son 
orchestratiou bien diiigée, ses chceurs pleins d’entrain, 
luí ont valu l’approbation eniiére du publio; peut-étre 
dans la crainte du vulgaire est-il parfois un peu trop 
tourmenté daos son style, mais cette horraur du pial et 
du rebaltu est signe de race dans tous les arts, el on 
ne peut que l'encouragcr.

M. Uarbot chante trés-bien cette musique sobre et 
bien rhythmée; madame V.-Duprez n’a guóre l’appa- 
rence d’une frondeuse, ü  Iui manque les qualilés exté- 
ríeures iiécessaires á un pareil róle; mais si elle l’ex- 
primo faiblemcnt, elle le chante á ravir, et on peut 
parfailement faire abslraction du peraonnage et n’é- 
cuuter que la cantatrice. M. Couderc a un tact parfait 
qui fait ressortir les moindres réles. Uademoissile Le- 
mercier est charmanle d’entrain et do gaieté bous los 
Irails de madame BichoET, et Sainte-Foy a fait du pá- 
tissier margrave une de ces caricatures élourdissantes 
que luí seul sait creer sur les fronliéres mvraisembla- 
bles du réabsme et de la fantaisie.

Ma x ih b  T e s u o n t .

Veul-on oceuper et amuser un enfant, on ne peut luí 
dunner rien de mieux que le Roí hbs albuus. C’est un 
recueil qui contient un nombre incroyable de deesins 
reliés entre eux par un texto fait pour inléresser les 
jeunes lecleurs. Cel álbum est un tour de forcé de bon 
marché : il représente trois e l quaire fois la valeur que 
rédiieur lui a donnée. Son prix est de 8 fr. broché.— 
Neus avons obtenu que, pour lee abonnéa des Modes 
p a r is ie n n e s , ce prix soit réduit á 6 fr. broché.

Piri|, — T |p 0gctpbif d i S tii'l Ploa. 8 . rqt QliquolS»!.
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